
LE SAMEDI

UN REPAS ET UN REPU

-Docteur, je nî'ai PU que trois fois do0 la ,iie
quatre fois dul puilding, six mlince-pies et une assiettée
d'oranîges et d'ajinatnlci presque rien comme vous
voyez.

CE QUJON ENTEND AU BAL

(P>o0- le SAMEUb)

I
-Je crois que -,'est nia (danse?
-Je ne le pense pas.
-C'est un Laitcier.
-Parfaitement, mais je ne crois pýis (lue ce

soit celui que je vous ai promis
-Mais...
-Cependant je veux bien le danspr avec vous,

mon cavalier m'ayant oubliée.
-Grand tiierci - hello
-Qu'avez vous ?
-Vous aviez raison, je me( trompais ; voici ia

danseuse. Je suppose que je...
-Laqîuelle est-ce ?
--T4s grande jeune fille aux chueveux chiatains

avec des îîiancheici velours héliotrope - comeîîi
les vôtres - ce qui explique inon errcur.

-M~ais rf-gartdez d'>nc ; elle <1luise avec quel
qu'un d'autre.

-01) alors, comme je suis libre, puis je avoir
le plaisir de...

-J'ai peur que non, d'autant plus que vo;ci
mon cavalier.

Ils sont assis sur l'escalier.
-Pourqîuoi dansez-vous avec ce monstre il,

laideur ?
-Etes- vous jalou'e ?
-Beaucoup ! Maisý, pourquoi...
-Elle valse à ravir.
-Vous croyez ? Si vous l'admirez tant que...
-Je ni'ai.jamtais dit que je l'admiraie.
-Je m'étonne que vou-. ne soyez pas près

d'elle, à lui causer en ce umomnt.
-Je n'admnire que sa danse ; converser est

une autre affiire ; de plus je suis près de vous et
je cause avec vous.

-Ce qui veut (lire que je suis une...-
-F~emime avec une langue, bien acérée.
Et il apprit qu'elle pouvait l'être encore plus.

Ili

Il était tout fraîcheriient sorti du collège. Elle,
avait déjà fat soit début dans le monde. Ils n'a-
v-aient encore fait que lat moitié de la salle, lors-
que le jeune e îxvali'-r 8,';rrêtýa brusquemient.

-Ne désirez vouis pas prendre, quelque rafrui-
chîssemeiît, Madlemioisel le [)ufr,-sne tU?

-Non, nmerci, Léon, p-aï à présent.
-Sûr ? Pas mênie une gylace ? nouï avons une

si belle chance, mîaintenanit que tout le mionde
danse.

-Si vous désirez uîîe glace, prenez en une.
-B.ien, niais voliez avec moi.
1ls s'appîrochient du buffet et Léon s'adresse

au domestique.
-Deux glaces aux fraises, s'il vous plait.

-ln'y en a plus.
-Au citron, alors.
-1l n'y en a plus, non plus.
-C'est absurde ; c'est une mauvaise plaisan-

terie.

-11 ne reste plus de glace, monsieur.
-Qune reste-t-il alors?
-Thé, café, claret cup..
-Donnez moi do ce gâteau rose, là-lbas et un

de ces gâtteaux à la crête;m liisle Du-
fresneau, (lue désirez-v-ous

MiMademoiselle Dufresneati, ne voulait
rien de lui: elle s'était éclipsée.

IV

-Ça manque de mouvement, dit-il.
-Je pense, au contraire, qu'ils jouent ce galop

un peu trop vite, répondit-elle.
-Je ne p>arle pas de la danse.
-Alors, do quoi parIez-v'ous ?
-De la soirée - c'est une affaire ennuyeuse,

ratée ; n'est-ce pas votre avis?
-Vrainment ? J'esp,ère que vous n'aurez plus

l'occasion de vous ennuyer ici.
-Eh ! - il niet son nmonocle pour l'examiner

-je ne vous comprends 1 a~
-Je suis la nièce de la mnaîtresse de la maison,

et,. .
-Ah ! sur nia parole j'ignorais...
-Mais cela ne change rien à la situation;

voue critique est simiplenment...
-Croyez-moi, chère do'nioi. .
-Je la prierai de rayer votre non) de sa liste.

Pour vous rendre service, vous savez.

V

On dlansait une niazurke.
Ils miarchaient ; lui, sont bras autour de sa

taille ; elle, sa mnain sur soit épaule. fis cherchaient
à partir en temps, mais ils manquaient chaque
fois la mesure.

-Maintenant, dit il.
Et ils partaient pour s'arrêter pres;qu'itus4itôt.

lis renatchaient.
-Maintenanit, dit-elle
Mais à ce moaient, un couple les bouscula.
Ils s'assirent - sur le planchepr.
Ils se relevèrent, toujours se tenant, et retouîî-

bèi-Frnt - sur le planîcher.
Enftin ils tinirent par s'asseoir sur deux cli ises.
Ils repartirent (le nouveau moitié marchant,

moitié sautant en tâchant d'attraper la mesure.
-Maintenant, dit-il.
Et ils partirent correctement, seulement la muu-

bique cessa (de jouer.

COMMENT ON SE l)ÉBARR.SSE
D11.11N lv;li

Luti Ifs rani et v'riadîers lM porte).-
Je sais pourquoi vous êtes impatiente de nue voir
partir.

Elle (fir-ec haumuru) -et, pourquoi 'i
Lui.-V~ous attetid''z la visite dle mon rival.

EV-tquanîd mêmeo ce seraitl' Peut-être
m'aimte-t-il mieux qlue vous.

Lîti.-Oh !il vous aimie! Sans aucun doutv, il
vous aime, ear je l'ai enîtendu faire votre élo'go.

Ele-Va et (lue disait il?
Lî.-Il disait - le lie chevelu' pa4 à cacher lit

vérité - que vous étiez charmnte... oui trt-s
cbarmatuto.

Elle. -J'en suis très heureuse.
Li-Oui, il déèclarait (lue vous etiez pres-

q u'a u'ss charmîanîte~ que lt ilel i ciuse M ademnoisel le
[Eriolette.

Elle (1pVlissan t l~è'"t.-1rs us
charmant e qlue ce pîoteau d'Allais

Lui -Un pote tu auquel mnonsieur son papa -a
attaché une ",rosse chaîne d'or'.

Elle (ap>rès quelques secondes (er<l'ro)
Ilenri, -atsyez vous donc, la soirée coiiietice
peine ; je suis énervée, votre présence mo fera
plaisir.

Il resta.

UN GRAN MAII':UR

Jlendiautc -Oh1 ! tuotîieur, domieztimoi quel-
que chose quand mune.

-Pourquoi -1 quand même "
Mendiante. -Vous lie Ie reconînaissez plis, je

suis la femmie <lu vieil aveu-le I
-Je vous reconnais, iais après

Mi'd<ut.-Nous sommiies pus ma.lhieure'ux
que jamais ; mon pauvre umari a recouvré la, vue.

LE I>RII ER I>A8

leiccorde'î (sée eena). -Qu ai i d avez-vous coin-
mencé à voler?

Accusée (pleurant).-J'ai ceoncîé par fouil-
ler' le soir <tans' les poches de mon titan ;l'ai
tulde une fois prise lfii pas pu i'e.iiî^cler <le
fouiller (tans celles des autres.

UNE DÉlFINIT1ON

'I/",uri.te. -Quel est ce, monsieur?'
Iavi~lî'- -Lecapitainc Xtiarper, un prospecteur bien connu.

To'urite. -Excusel. moi, mais qlu'est-ce que c'est qu'un prospecteur?
Iuligne. -'est un hommîe (lui venîd quelque chose qu'il n'a pas a des gens qui cii ont beboiîi.


